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Installation du nouveau Bureau 
Allocution de M. J. Verge, président pour 1948
MES .CHERS COLLÈGUES, 
Mes premières paroles seron l - comme le. veut une chère tradition de 
notre Compagnie - pour rendre un dernier et pieux hommage à ceux des 
nôtres disparus durant' l'année 1948. Qu'il ·me soit donc permis d'évoquer 
très brièvement la mémoire d'un de nos plus éminents membres correspon­
dants, M. le Professeur LESAGE, dont la carrière d'enseigneur et de cher­
cheur se révèla particulièrement brillante et qui eut le mérite de fouiller, 
avec un discernement qu'il me plaît de souligner, les phénomènes devenus 
classiques de l'antagonisme microbien. Son souvenir restera doubiement 
gravé parmi nous, et comme celui cl 'un maître dans l'étude singulièrement 
difficile d�s algues et des champignons inférieurs et c<>mme celui d'un 
généreux mécène vers qui s'élève notre infinie reconnaissance. 
* ** 
A l'heure qu'il me faut quitter le fauteuil où votre bienveillante estime 
m'a appelé durant l'année 1948, je ve.ux vous exprimer d'abord ma lrès 
vive et très sincère gratitude. Je ne me dissimule point toutefois que, par 
delà mes modeste.s mérites, c'est à la Chaire des maladies microbiennes de 
l 'Ecole d 'Alfort que sont allés vos suffrages ; je vous remercie du plus pro­
fond de moi-même d'avoir entendu magnifier, dans la personne de leur 
successeur, tous ceux qui, de NocARD à VALLÉE et à PANissET, ont su donner 
à cette chaire un éclat exceptionnel qui rejaillit aujourd'hui sur toute 
notre médecine. 
Je me garderai bien - étant donné l'importance de notre ordre du 
jour - d'évoquè.r longuement l'année qui vient de s'écouler. 
:J:e ne saurais cependant ne point rappeler que 1948 représente tout à 
la fois le vingt-cinquième anniversaire de la découverte par RAMON des 
anatoxines et le vingt-septième anniversaire de la naissance du B. C. G. 
Le monde entier est venu, il y a quelques mois, magnifier l 'œuvre gran­
diose de CALMETTE et de GUÉRIN. Vous-même avez rendu, à notre presti­
gieux collègue, l'hommage qui s'imposait en le conviant à présider notre 
Compagnie. durant l'année r949. Cet hommage revêt, me semble-t-il, dans 
les circonstances présentes, une double signification: c'est tout d'abord un 
message de remerciements à l'égard de l'Institut PASTEUR que notre ami 
représente avec tant d'éloquente simplicité ; c'est ensuite et surtout un 
tribut et un élan de gratitude à l'égard des savants dont les recherches 
ont su transformer la prophylaxie de la tuberculose en la dotant de ce 
moyen incomparable qu'est le B. C. G. 
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.A.u cours d'une séance déjà lointa ine __, puisqu'elle date du début de 
novembre dernier et que bientôt peut-être. se posera avec une certaine 
acuité le problème de réunions plus nombreuses - vous avez élu comme 
Vice-Président mon éminent collègue M. le Professeur MARCENAC. Il a .laissé, 
dans le cadre des vétérinaires militaires, un nom a im é et respecté ; il a 
réa lisé naguère, à l ' Ecole de Saumur, une œuvre magnifique qu'il continue 
aujourd'hui, à l 'Ecole vétérinaire d 'Alfort, avec une conscience, une foi 
et un enthousiasme que je ne cesse d'admirer. Je suis heureux de lui appor­
ter tout à la fois nos félicitations et notre bien vive reconnaissance. 
* ** 
L'Académie vétérinaire de France est certaine de vivre, en 1949, une de 
ses années les plus éclatantes sous 1 'égide paternelle de celui qui· connut, 
lors du récent Congrès du B. C. G., un émouvant et inoubliable triomphe. 
Et je suis sûr que MM. les Présidents GuÉmN et MAHCENAC sauront par leur 
prestige pe.rsonnel défendre mieux que quiconque le lustre et le glorieux 
passé de notre Compagnie. 
Je les invite donc à occuper les places que l'estime de nos collègues a 
bien voulu leur réserver. 
Allocution de M. C. Guérin, président pour 1949 
MEs CHERS CoLLÈGuEs, 
Succédant à une autorité jeune et dynamique, telle celle de mon prédé­
cesseur, ma présence à ce fauteuil, auquel j'ai été le premier surpris 
d'accéder, va,' sans doute, vous paraître. comme une éclipse des séances 
brillantes de notre Compagnie. Je m'en excuse, mais vous l'avez voulu, 
au nom de cette grande indulgence. que vous réservez aux vieillards. 
Mon éloignèment de Paris, pendant plus de trente ans, a fait que mes 
contacts avec vous ont été rares, j'en conviens, mais absorbé, à Lille, par 
une tâche plus matérielle que scientifique, j'en avais conçu une certaine 
amertume, presque de la honte. Vous m'avez pardonné, je vous en sais 
gré infiniment. 
Et cependant, en ce qui me concerne, avec quel sentiment mêlé d'admi­
ration et de crainte, n'ai-je pas suivi les séances de la Société Centrale 
d'alors, quand élève de première année, la curiosité plus que le désir de 
m'instruire m'attirait le jeudi à ses réunions. 
En 1891 on s'entretenait à l'Ecole des grands praticiens parisiens, des 
clientèles aussi nombreuses qu'importanles qu'ils occupaient, des consulta­
tions aussi . savantes qu 'honorées qu'ils donnaient. La notoriété de ces Pon­
tifes, comme nous les appelions irrévérencieusement, constit.uait, pour 
nous, une sorte de mirage qui nous faisait mesurer la distance immense 
qui nous séparait d'eux. On se désignait tel ou tel, arrivant le matin à la 
clinique de Trasbot : un somptueux coupé avec cocher en livrée le déposait 
à la grille. Une pelisse de fourrure seyante et le chapeau haut de forme 
reluisant, ajoutaient encore au prestige du grand praticien, objet de notre 
admiration et peut-être aussi de nos convoitises. C'est rapidement que le 
cercle des êlèves se fermait sur les deux oracles dont l'entretien était fidè­
lement recueilli et enregistré. 
C'est avec la même timidité respectueuse que les premier et troisième 
jeudis de chaque mois, il nous était donné de pénétrer dans la salle des 
réunions de la Société Centrale. Assis sur le banc le plus reculé, nous écou­
tions· avec ferveur des discussions que notre éducation médicale, encore 
insuffisante, ne nous permettait pas toujours de suivre, mais qui ne lais­
saient pas de. nous impressionner. 
Il y a quelques semaines, notre Président, au cours de la séance solen­
nelle, a fait revivre, avec sa verve coutumière, les débuts de notre jeune 
Compagnie. Quels espoirs ne nous a-t-il pas fait entrevoir, dès l'année 
1848� sur son rayonnement futur et sur les astres qui se levaient pour en 
assurer l'éclat et la pérennité ? Quarante-cinq années plus tard n,ous pou­
vions constater que ces espoirs avaient été pleinement satisfaits et que la 
Société Centrale jouissait d'une autorité partout reconnue. 
A ce moment (1892) il n'était pas possible de pressentir la transformation 
industrielle des moyens de transport sur route. C'était encore l'ère des 
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grands Praticiens de l'espèce chevaline : Camille LEBLAN C, SIGNOL, · W.EBER, 
MoLI.EREAU, CnucHu, LAVALARD, CAGNY, BEN.JAl\u�, étaient là. 
Nous avons la bonne fortune d'avoir, encore, parmi nous l'un, peut­
être le dernier, de cette lignée des grands vétérinaires parisiens, le vénéré 
M. Cocu, dont nous nous plaisons à adrpirer l'inaltérable verdeur. Camille 
LEBLANC assurait alors les fonctions de Secrétaire général. De grande taille, 
toujours vêtu avec recherche, son argumentation serrée et étayée par de 
longues et minutieuses observations ne manquait pas d'impressionner· 
qüand M. NocAn.D lui opposait l'argument scientifique, en l'espèce bactério­
logique. On vivait, en effet, la période héroïque de la mise en pratique des 
deux réactifs célèbres, la tuberculine et la .malléine. 
Pour le premier, la tuberculine, sa valeur avait conquis les suffrages de 
la quasi unanimité; à ce point que M. NocA HD pouvait dire en séance: 
« Les agriculteurs pourront, quand ils le . voudront, se débarrasser et se 
mettre définitivement à l'abri des ravages de la tuberculose. n Uri seul· 
point restait en litige et provoquait de longues et labnrieuses ·discussions: 
(( Quand vous n'aurez pas trouvé, disai l-il, la lésion, parfois minime, décelée 
par la tuberculine, c'est que vous ne l'aurez pas suffisamment cherchée. » 
Ce à quoi le Maître aurait pu ajouter, car il en avait le pressentiment : 
« Si à.ans quelques cas rares, vos recherches sont cependant restées vaines, 
le laboratoire se chttrgera de mettre en évidence la lésion tuberculeuse 
fol liculaire et son agent causal que vous ne pouvez voir. n 
La tuberculine n'avait pas failli à ses promesses � 
Pour ce qui est du second, la Malléine, la spécificité paraissait moins 
évidente. La pathogénie du tubercule translucide, sa non inoculabilité, sa 
disparition sans labser de traces, suivie de la cessation de la réaction à la 
malléine, ainsi qu ·on . l'avait vu au cours des fameuses expériences de 
Montoire, ne laissait pas de provoquer des discussions ardentes, voire même 
passion nées. 
C'est en ces circonstances que M. NocARD donna toute la mesure de sa 
perspicacité en annonçant à cette tribune en avril 1893 la curabilité de la 
Morve. 'cette conception hardie, née de sa foi profonde, devait rester, deux 
années encore, en discussion avant qu'il apportât, avec Emile Roux, la 
preuve expérimentale de la production du tubercule translucide, par infec­
tjon morveuse d '-Origine digestive, et la guérison d'une primo-infection 
restée uniquè. 
Bien peu de nos anciens collègues souscrivirent alors à cette affirmation 
et certains professeurs de nos Ecoles,_: et non des moindres, moururent dans 
l'impénitence. Nous, élèves, incapables d'avoir une opinion motivée, nous 
sortions de ces séances épiques profondément troublés ; mais comme le 
drapeau de l'Ecole était en jeu, nous tenions secrètement pour l'éminent 
professeur d 'Alfort. 
Il ne faudrait pas croire, ceperidant, que l'austérité régnait en maîtresse 
à la Société Centrale: ; l'humour n'en était point banni. Au cours d'une 
discussion sur la nocivité des viandes d'animaux atteints de maladies con­
tagieuses, DEcnOix, ancien militaire, qui avait fait une bonne partie· de 
sciri service en. Afrique du Nord, affirmait avec véhémence qu'il avait con­
sommé de la vache charbonneuse, du cheval morveux et qu'il n'en avait 
ressenti aucun dommage. Cc à quoi M. NocAHD, le sourire malicieux, lui 
rétorquait : (( Mais Monsieur DECHOIX , tous les goûts sont dans la nature. )) . 
Ces séances que l'on pouvait qualifier d'académiques bien avant que 
notre vénéré doyen, le professeur LECLAINCHE, n'ait tenu la Société Centrale 
sur les fonts baptismaux de la gioire, avaient fait de notre Compagnie la 
ALLOCUTION DE M. C. GUÉRIN 
remière tribune· vétérinaire du monde. Vous êtes, mes chers collègues, 
�s héritiers de cette gloire 1 
Je ne poserai, certes pas, la question de savoir si nous nous sommes con­
.uits en enfants prodigues, en dilapidant ce patrimoine ancestral. Les 
écentes cérémonies du centenaire de la fondation de la Compagnie, 
uxquelles le monde vétérinaire tout entier s'est associé, sont là pour 
émoigner en quelle estime sont tenus vos initatives et vos travaux. 
Si, au cours de cette année, je manifestais quelque déficience de santé, 
rous avez, fort judicieusement, porté vos suffrages sur notre distingué 
:allègue le professeur MARCENAC, lequel avec sa bienveillance habituelle 
roudrait bien suppléer à mon absence. Je l'en remercie à l'avance et le 
)rie de prendre place à mon côté. Et nous passerons à l'ordre du jour. 
